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MALADIES VÉNÉRIENNES. 


Ï, y a trois fiécles qu’on écrit fur les 
Maladies Vénériennes, Plus de deux 
mille Auteurs ont exercé leurs plumes 
fur cet important fujer. La matiere eft- 
elle épuifée? A-t-on établi une doctrine 
folide & conftante fur la nature d'un 
fléau qui afflige l'humanité, & fur le 
choix des fecours qu’on doit employer 
pour le combattre ? À quoi fe réduifent 
donc les progrès que l'art a faits à cet 
égard ? Quant à la théorie ,on a enfanté 
mille hyporhèfes, la M abfurdes, 
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‘ou ridicules, qui fe font détruites mu- 
tuellément. Quant à la pratique, on a 
imaginé cent méthodes différentes. Tou- 
tes ont eu des Partifans qui les ont prô- 
nées, & des Adverfaires qui les ont 
décriées: l'incertitude eft tout-ce qui a. 
réfulté de ces débais, 

Nous avons cependant quelques eu- 
vrages eftimables fur les Maladies Véné- 
tiennes. Nous fommes redevables au 
célebre M. Aftruc, d’un excellent Traité, 
qui pañlera fans contredit à la poftérité 
la plus reculée. Tous les Gens de jet- 
tres verront toujours avec plaïlir an 
livre. qui réunit la critique la plus ju 
dicieufe à la plus vafte érudition, & 
qui, par l'élégance de fa latinité, (ER 
bleavoirétéécritfousle régne d'Augufte. | 
‘On eft étonné de l'étendue des connoif- 
fances que cet habile Ecrivain déploiel 
dans cer ouvrage. Il eft tour à la fois Lit 
térateur , Philofophe, 8 Médecin, Il, 
réfute avec force les erreurs groffieress 
.des Auteurs qui l’avoienc précédé, Il 
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fubftitue une théorie ingénieufe aux 
abfardités qu'il combat. Il décrit, avec 
la plus grande exactitude, tous les phé- 
nomènes de la maladie dont il traite. 
* On ne fauroit lui refufer la gloire d’a- 
‘voir le premier faifi ce Prothée, & de 
lavoir dépeint fous fes différentes for- 
mes. Il difcute favamment l'efficacité des 
diverfes méthodes ufitées de fon tems 
pour le traitement du mal vénérien , & 
il fe décide enfin pour celle qui lui paroït 
la plus füre, 

Je rends volontiers cet hommage pu- 
blic à la mémoire de fe favant Profef. 
feur ; mais mon refpect pour lui ne m’a 
pas empèché de m’appercevoir qu'il étoit . 
un peu trop attaché aux opinions qui 
dominoïient de fon tems dans les écoles 
fameufes , dont il étoit le principal or- 
nement. Une longue expérience m'a 
fourni quelques idées contraires à quel: 
‘ques points de fa doétrine. J’ai douté 
long-tems fi je devois les mettre au 
ds L'autorité de M. Aftruc a fubjugué 
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prefque tous ceux qui ont écrit depuis 
fur la même matiere. Je ne me fuis pas 
difimulé que des opinions, confacrées 
par le rems, & foutenues par un grand 
nom , font très-difhciles à combattre; 
sais l'amour de la véritéaenfin prévalu. 
Je me fuis déterminé à publier mes 
idées far la nature du virus vénérien , 
accompagnées de quelques obfervations 
importantes, qui viennent à leur appui. 
Je n'ai pas la ptéfomption de croire 
avoit réfolu un problème , que les Mai. 
tres de l’art regardent comme infoluble, 
Je ne donne mes idées que comme de 
fimples conjectures : peut-être que fi 
elles étoient approfondies, elles pour- 
roient donner lieu à quelques découver- 
ces intéreffantes pour la pratique. 

Si j'avois deffein de faire un Traité 
en forme fur les Maladies V'énériennes, 
ce feroic ici le lieu de difcurer les diffé- 
rentes opinions des Savans fur Porigine 
de cette Maladie; mais comme certe 

 queftion n’eft que de pure curioñté , & 


dsl Eh du 
nv'écarteroit beaucoup du but que je me 
fuis propofé, je me difpenferai de m'y: 
arrêter, Ceux fqui defirent des détails 
fur ce fujer, n'ont qu'à lire le pre- 
mier volume du Traité des Maladies 
Vénériennes de M. Aftruc. C’eft princi- 
palement dans cette partie que ce Mé- 
decin à fait briller fon étonnante éru- 
dition. Il foutient que la vérole étoir 
endémique autrefois dans les Ifles Antil- 
les, & fur-rour à St. Domingue, d’où 
elle a été apportée en Efpagne par les 
Compagnons de Chriftophe Colomb, 
& que de-là elle s'eft répandue dans 
toute l'Europe. Ce Savant n'a rien ou. 

lie de tout ce qui pouvoit appuyer fon 
fentiment, Il à fait pour cela les re! 
cherches les plus pénibles. 

Quoique cette opinion foit encore. 
genilemens adoptée , elle a été néan= 
moins famine combattue dans! 
deux petits écrits anonymes, qui ont 
paru depuis quelques années. Le pre 
mier de ces ouvrages eft incitulé, Differ- 
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tation fur l'origine de la Maladie Véné- 
rienne , pour prouver que le mal n’eff 
pas venu d’ Amérique, mis qu'il a come 
mencé en Europe par une épidémie. À 
Paris, chez Durand, 1752,i7-12,110p. 
Le fecond a pour titre: Examen hifto- 
rique fur l'apparition de la Maladie Vé- 
nérienne en Europe , & für la nature de 
cette Fpidémie. Lisbone ( Paris) 1774, 
11-12, D3 page : 

Malgré le foin que l’Auteur de ces 
deux ouvrages avoit pris de garder l’a- 
nonyme , tout le monde fait aujour- 
d'hui qu'on le doit au célébre M. 
Sanchez , premier Médecin des deux 
derniers Empereurs de Ruffie. Ce Savant. 
refpectable ; qui jouit à jufte titre de la 
réputation la plus diftinguée, & qui, 
femblable à l’'Homere François, malgré 
le poids des années , n’a rien perdu de 
lavigueur de fon efprit , ni de l’enjoue- 
ment de fon caraétere , prétend que la 
vérole-étoit connue en Europe avant que 


Chriftophe Colomb füt de retour de fon 
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premier voyage en Amérique. Je con- 
feille aux curieux d’en voir les preuves 
dans les deuxécrits que je viens de citer, 
L'autorité de leur: Auteur à tout ay 
moins autant de poids que celle de 
M. Aftruc. 

La maniere dont le mal vénérien 
peut fe contracter , a également donné 
heu à: des débats; mais comme cette 
matiere a été en quelque forte épuifée 
par des Ecrivains célebres , après lef- 
quels à peine feroit-1l poflible de glaner, 
je me contenterai d'examiner la caufe 
du mal, quelle que foit la voie par 
laquelle il fe communique. 

On: convient généralement que la 
vérole eft produite par un virus , ou uñ 
venin, communiqué par une perfonne 
infectée à une faine. S'il fauten croire 
M. Aftruc, {/ eJlimportant de bien con- 
noître la nature de ce virus , pour être en 
état de bien guérir les maladies qui en 
naiflent. | 

Qu'eft-ce donc que ce virus? Gette 
À iv 
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queftion a donné lieu à bien des difou- 
tes. Le favant Médecin que je viens 
de citer, eft le feul qui ait écrit quel- 
que chofe de raifonnable fur cette ma- 
tiere ; mais fon fyftème, cout feduifant 
_qu'ileft , ne s'accorde pas toujours avec 
les loix de l’économie animale de la 
Phylique & de la Chymie. 

Comme il elt impoñlible de foumettre 
le virus vénérien à l’analyfe chymique , 
M. Aftruc tâche de découvrir fa nature 
par l'examen de fes effers connus. Selon 
Jui , ce virus eft inflammatoire, corrofif , 
coagulant & fixe. De ces propriétés , ce 
Médecin conclut que ce venin eft d’une 

nature acide, ou falée, corrofive & : 
fixe, ayant quelque rapport avec les 
eaux fortes ordinaires. 

Ce fentiment a fouffert dans le tems 
beaucoup de contradiétions. Les Gens 
de Part n'ont pas adopté facilement 
l’exiftence d’un acide dans les humeurs 
animales, qui, fuivant toutes les notions 
reçues , tendent à l’alkalefcence, On à 
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regardé un acide corrofif & coagulant 
comme un être chimérique, attendu 
que deux propriétés fi contradictoires ne 
fauroient exifter dans le mème fujer. La. 
fixité de cet acide dansle corps humain, 
où par l’aétion de la chaleur animale , 
tout fe volatilife, n’a pas été moins 
conteftée. 

Rien ne prouve effeétivement que le 
virus vénérien foit un acide, Il eft in- 
flammatoire & corrofif, dit-on, puif- 
qu'il produit des phlogofes , des abcès, 
des ulcères & des caries; mais ces défor- 
dres font-ils véritablement les effets 
primitifs du virus ? Et quandcela feroir, 
dépendent-ils néceffairement d’un acide ? 
Ne peut-on pas également les attribuer 
à un'alkali? Les différentes excroiffane 
ces , les tumeurs fquitreufes, ne prouvent 
pas mieux l’acidité coagulante du virus, 
Elles ne font que les effets fecondaires 
de ce venin, ainfi que je le prouverai 
ci-après. Dans la plupart des abcès , des 
ulcères 3 des chancres & des bubons ; 


te 
les bords font durs & calleux ; cepen<' 
dant la tumeur. & la dureté des parties: 
ne: font certainement pas alors les fuites 
de l’épaififfement de la Iymphe, puif- 
que les abcès & les ulcères font pour 
l'ordinaire caufés, ou dumoins entre- 
tenus par la pourriture, dont l'effet 
principal confifte dans la diffolution des 
_ humeurs. Or, comment concilier cétte 
diflolution avec leur prétendu épaifliffe- 
ment? De plus, comment accorder 
l'exiftence d'un acide coagulant & fixe 
avec la maniere rapide avec laquelle le 
venin fe répand quelquefois dans toutes 
les parties du corps, & avec les rava= 
ges qu'il produit en fort peu de tes 
dans certains fujets ? À 
Malgré la folidité de ces raifons, on 
penfe encore communément que la vé- 
role dépend de Pépaifliffement. de la 
lymphe, Les plus grands Maïtres de. 
l'art ont cependant abandonné ce fyftès. 
me; & , fans chercher à expliquer des 
phénomènes, fouvent très-oppofés , ils 
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avouent de bonne foi que la nature du 
virus vénérien eft abfolument inconnue. 

Tel eft le fentiment de M. Louis, 

 Profeffleur en Chirurgie, qui vient de 
donner une nouvelle édition du Traité 
des Maladies V énériennes de M. Aftruc, 
enrichie de quelques remarques très- 

aintéreffantes. Cet habile Chirurgien , 
‘après avoir combattu la théorie de l’Au- 
teur , confeille à fes Lecteurs de Zaiffer 
là les vaines fpéculations , & de s’atta- 
cher à ce que l’obfervarion & l’expé- 
rience découvrent fur les effets de ce 
virus , © fur les moyens les plus clear 
ces d’y remédier. 

On fera peut-être furpris que’, mal- 
gré Le confeil de ce Savant Acadé- 
micien , j’ofe encore toucher à la même 
matiere; mais M. Louis n’a certaine- 
ment pas prétendu qu’on doive abfolu- 
ment bannir la théorie de l’art de guérir. 
Eh! qui connoît mieux queluiles erreurs 

* funeftes que l’aveugleempirifme enfante 
chaque jour ? Qui fait mieux que lui 
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que la théorie jette fouvent un grand | 
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jour fur la pratique ? Ses écrits lumi- | 


neux me fourniroient mille exemples 


pour appuyer cette vérité,.fi elle pou- 


voit être conteftée. Les idées que je ha- 
farde aujourd’hui , font le fruit d’une 


longue expérience ; elles font appuyées 


fur des obfervations intéreflantes ; elles 
ne méritent donc pas d’être rangées dans 
la clafle des vaines fpéculations. 

+ Tout le monde fait que le mal véné- 
lien peut emprunter mille formes dif- 
férentes. Il n’eft aucune maladie, foit 
aiguë , foit chronique, qui ne puifle 
dépendre de cette caufe. Mais maloré 
la variété de fes métamorphofes , il eft 
pour l'ordinaire accompagné de fignes 
caraétériftiques , qui ne permettent pas 
de le méconnoiïtre, à moins qu'il n'ait 
dégénéré par fon ancienneté , ou qu’une 
main ignorante ne l’aic force à changer, 
pour ainfi dire, de nature , en em- 
ployant , pour le détruire, des remedes 
inefficaces , & tout au plus propres à le 
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pallier, Je penfe qu’on peut divifer en 
deux claffes principales les diférens 
défordres qui accompagnent ordinaire- 
ment la vérole. L'une comprend les 
phlogofes , les tumeurs phlesmoneufes, 
Jes abcès ; les chancres, les ulceres, les 
fiftules, les douleurs oftéocopes , les 
exoftofes douloureufes , les-caries , les 
puftules, les dartres, les différentes 
efpeces de fievres, les phrhifies, les 
dévoiemens , &c. L'autre renferme les 
poireaux , les verrues, les créres, les 
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condylomes , les fics, les nœuds, les 
ganglions , les tumeurs fquirreufes, & 
en général routes les excroiffances dures 
& indolentes. Dans le premier cas, 
tout annonce 'irritation , l’errofon 
même des folides : dans le fecond, 
tout dépofe en faveur de l'épaififfe- 
ment des fluides. On a beaucoup de 
peine à concevoir comment une feule 
Caufe (le virus vénérien } peut produire 
des effets qui paroiffent fi diamétrale- 
ment oppofés. La connoiffance de la 
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nature de ce virus peut feule nous aïdet 
à expliquer ce problème. Tâchons donc 
de parvenir à cette connoiffance. 
Après avoir examiné pendant long- 
tems, avec l’attention la plus fcrupu- 
leufe, les différens phénomènes qui 
caraCtérifent les Maladies Vénériennes, 
j'ai obfervé que l'effet immédiat du 
virus vérolique eft d’atténuer les flui- 
des , & de relächer les folides, & que 
leur errofion & lépaififfement des hu- 
meurs, ne font que les fuites de laétion 
primitive du venin. En conféquence , 
je penfe que le virus vénérien eft d’une 
nature feptique. Quoique cette opinion 
paroiffe choquer toutes les idées reçues, 
elle s'accorde cependant affez bien avec 
tous les phénomènes que lPexpériencel 
& l’obfervarion préfentent , ce qui conf= 
titue la bonne théorie, 
Les effets du virus vénérien ne font 
pas toujours fucceffifs & continus , ainfi! 
que M. Louis l’a très-judicieufements 
remarqué ; cependant l'expérience 
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“prouve qu'ils fe manifeftent allez ordi- 
nairement par gradation, & que leur 
marche eft relative à la quantité, au 
dégré d'activité du virus, & aux dif- 
poficions particulieres des fujets infectés. 
Mais cette gradation n'eft jamais mieux 
marquée que dans la gonorrhée viru- 
lente. Jectons donc un coup-d’œil fur 
les différens périodes de cette maladie , 
& voyons files faits ARTE nous pré- 
fente ne viendront pas à ARE de 
mon fentiment. 

Peu de jours après un commerce 
impur, on s’apperçoit d’un léger écou- 
lement de férofité lymphatique & vif 
queufe , qui diftille soutte À goutte Îe 
long du canal de luretre, englue 
l'extrémité du conduit. Cer écoulement . 
eft accompagne d’un chatouillement & 
d’un certain fentiment de plaifir qu’on 
éprouve fur-tout en urinant, & d’une 
certaine chaleur qui de jour ‘en jour 
approche davantage de la douleur. 

Dans le fecond période , l’écoule- 
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ment & Îa chaleur augmentent, Île 
chatouillement fe change en douleur 
aflez vive, la matiere devient jaunâ- 
tre, la verge, dans les hommes, eft 
fréquemment en érection , & dans les 
femmes, le vagin ; ainfi que le clitoris , 
font fouvent tendus. 

Enfin, dans le troifieme période ; 
la matiere eft plus abondante, plus 
âcre, brülante, & d’une couleur ver- 
dâtre. Les douleurs font plus vives & 
plus continues. La tenfion des parties 
naturelles dans les femmes eft plus dou. 
loureufe & prefque continuelle.. Dans 
les hommes , la verge fe coutbe pen- 
dant l’érection ; c’eft ce qu’on nomme 
chaude-piffe cordce. Dans l'un & Pautre 
fexe, on éprouve en urinant une douleur 
mordicante le long du canal de luretrez 
c’eft ce qui conltitue la, dyfurie; & 
quelquefois même les urines ne cou- 
lent que par intervalle, & , pour ainf 
dire, goutte à goutte: c’eft ce qu’on 
appelle ftrangurie. 1 eft bon d'obferver 
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que ces deùx derniers fymprômes 
font moins trequens & moins violens 
chez les femmes que chez les hom- 
mes (a). 

Ce tableau n'offre rien qui ne s’ac- 
corde exactement avec mes idées. On 
fait que la putréfaction atténue toutes 
nos humeurs, relâche nos fibres, rend 
toutes les parties plus tendres, les 
défunit & les diffout à la fin. Ces 
principes font fi peu conteftés , qu'il 
eft inutile de s’arrèrer à les démon- 
trer ; 1l s’agit feulement d'examiner fi 
les fymptômes que je viens de dé- 
crire, peuvent s’attribuer à une pareille 
caufe. 

Il me paroi inconteftable que la 
maladie, au moins dans fon premier 
période, ne dépend cue du relâche- . 


1 


ment des folides, & de l’atténuation 


(a ) Cette defcription m'a été fournie , à 
peu de chofe près, par M. Aftruc. Où en au- 
” rois-je trouvé une plus exaéte ? 
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des fluides. L’écoulement dans les pre- 
miers jours n’eft certainement pas leffer 
d'un ulcère , comme quelques Auteurs 
le prétendent mal-à-propos.. Il com- 
mernce fans douleur , fans inflamma- 
tion , & la matiere n'eft rien moins 
que purulente: Voici de quelle maniere 
je conçois la premiere action du virus, 
lorfqu’il produit une gonorthée. 

Ce venin, communiqué à une per- 
fonne faine, s’infinue dans les réfer- 
voirs qui contiennent la femence , foit 
qu'il pafle à travers les pores des par- 
ties génitales , qui dans l’inflant de 
l'acte font fort dilatés,, foit qu'il monte 
directement le long du canal de l’ure- 
tre. Par ces réfervoits, j'entends non- 
feulement les veficules féminaires, où fe 
trouve la femence proprement dite, 
mais encoré la proftate, les glandes de 
cowper, & les cellules qui tapiffenc 
la face interne de luretre , fur- 
tout l’intérieur de: la foffe naviculaire. 
Arrivé dans ces organes, le virus, par 
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fa vertu feptique , en relâche le tiflu, 
& atténue les humeurs qui s'y pre- 
parent. De-là vient l'écoulement, 

Les humeurs féminales étant infec- 
tées par un virus feptique, contraëtent 
la mème qualité; car rien ne fe com- 
munique plus aifément que la putré- 
faction. Cette altération fe manifefte 
par une légere âcreté, qui irrite d’abord 
tant foit peu les parois du canal de 
Puretre, & caufe ce chatouillement , 
ce fentiment de plaifir & de chaleur, 
qui accompagnent l'écoulement dans 
les premiers jours. 

Les fluides étant atténués, agiffenc 
plus foiblement fur les folides. Ceux-ci 
étantrelächés, réapiffent fur les liqueurs 
avec moins de force, H senfuir delà 
que, Ja pucréfiction ralentit le mou- 
vemeng des humeurs; & réciproque- 
_ ment le ralentiffement de la circula- 
tion augmente la putréfaction des flui- 
des : car on fair que la chaleur, l’hu. 
midné & le défaut de mouyement 
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font les moyens Les plus propres À 
accélerer Îa pourriture. L'äcreré -des 

humeurs féminales doit donc augmen- 

ter de jour en jour. ÆAufhi voit-on 
Pécoulement devenir plus abondant, I 
chaleur plus vive , le chatouillement fe 
changer en cuiffon ; & la douleur pren 

dre la place du fentiment'de plaifir. 

Lorfque le virus agic fur le cougulam 

du fang , il diffout fes olobules. Alors 

la partie rouge eft en état de pénétrer 
dans les petits vailfeaux lymphatiques, 

& fe mèle avec l'humeur féminale. 

C’eft ce mélange qui produit la couleur 
jaunâtre de l’humeur qui coule dans 

le fecond période de la maladie. 

Les globules du fang étant parvenus 

aux extrèmités capillaires des vailleaux 
ni: Jymphatiques , ou les déchirent, & 
dans ce cas, on voit coûfer quelques 
gouttes de fang pur par le canal de 
Puretre, ou, ce qui eft plus ordi- 
maire, on apperçoit quelques filets de 
fang dans la matiere de l’écoulemenr N 
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où bien s’y arrèrenr, & forment des 
engorgemens. Ces embarras augmen- 
tent à chaque inftant, à caufe que le 
cœur à chaque pulfation , envoie une 
nouvelle quantité de fang vers ces 
parties. Ces embarras, joints à Pirri- 
tation des parois des vatfleaux , produire 
par l'âcrece des fluides, caufent lin- 
flammation , la rougeur , la chaleur, 
la douleur, & la renfion des parties, 
Cette inflammation fe termine pour 
l'ordinaire par la fuppurarion.: Il fe 
forme des ulcères dans quelques-unes 
des parties affectées; alors l’écoule- 
ment devient purulenr. 

Quant à la couleur verte ou verdâtre 
de l’hameur, il'y a des Ecrivans qui 
prétendent qu’on n’a jamais obfervé: 
cette couleur dans les fluides des ant- 
maux vivans, & qu’elle eft l'effet des 
impreffions de Pair fur la matiere des 
ulcères (a). Il eft certain que cette. 
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(a ) Voy. les Mémoires de M, Pringle, [ur 
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couleur indique le dégré de la putrè-. 
faction & de l’acrimonie. | 

Ce que je viens de dire fufht pour 
rendre compte. des autres fymprômes 
qui accompagnent la gonorrhée, tels 
que les érections involontaires & dou- 
loureufes dans les hommes, la tenfon 
du vagin & du clitoris dans les fem- 
mes, la dyfurie, la firangurie, &c 
Tous ces accidens dépendent de lire 
ritation & de l’inflammation, & cou 
lent tous de la mème fource. 

C'eft par la même action que le 
virus produit les chancres, les ulcères 
qui furviennent. dans les différentes 
parties du corps, les puftules véroli- 
ques & les dartres. On convient affez, 
généralement:que l’âcreté de la Iymphe 
eft la caufe prochaine de tous ces dé», 
fordres. Or, cette acrimonie eft le 


les fubftances fepriques & anti-fept. à la fuite | 
de fes obferv. fur les maladies des ærmées, 
Tom IE, pag: 327. | 
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réfultat de la putréfadtion , comme je 
‘viens de le prouver ; je puis donc artri- 
Pbuer ces ravages à la putridité des 
| fluides. 

Les mèmes principes peuvent égale- 
ment s'appliquer aux bubons , & gé- 
néralement à toutes les tumeurs inflam- 
matoires. Toute la différence que je 
trouve entre les poulains & Îles chan- 
cres, c'eft que les premiers occupent 
un plus grand efpace , & qu'ils ne fe 
terminent pas PRRIUr pat la fuppu- 
ration ; mais , à cela près, la maniere 
d'agir du virus eft TE la mème. Il 
fe fait en grand dans les bubons, ce 
qui arrive en petit dans les chancres, 
En voici la preuve, 

* Lorfque le virus vénérien à PAST 
dans REC glande, il divife , il atté: 
nue peu-à-peu les fluides qu'il y ren- 
contre, & reläche les fibres des vaif- 
feaux de cet organe. Les liqueurs fe 
portent toujours en plus grande quantité, 
vers les lieux où elles trouvent le moins 
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de réfftance. En conféquence de ce 
principe, les humeurs arrivent en plus 
grande abondance dans la glande affec- 
tée, Le volume de la partie augmente 
donc à raifon de la quantité de fluide 
qui y abonde. C’eft ce qui produit la 
tumeur , dont la groffeur eft propor- 
tionnée au nombre & au calibre des 

vaiffeaux engorgés. | 
On a vu ci-deffus que la ftagnation 
des fluides, ou tout au moins le ra- 
lentiffement de la circulation, eff la 
faite immédiate de l’engorgement des 
vaifleaux. J'ai dit également que lorfque 
les liqueurs infetces d’un levain fep- 
tique font ftagnantes ou ralenties, la 
putréfaction augmente, ce qui caufe 
leur acrimonie , & qu’alors elles irri- 
tent les fibres des vailleaux, & les 
oblisent à fe contracter avec plus de 
force, [1 réfulte de-là que le mouve- 
ment des fluides & la réfiftance des 
"folides augmentent dans la même 
proportion: ce qui joint à la nouvelle 
quantité 
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quantité de fang que le cœur pouffe vers 
la partie, chaque fois qu’il fe contraéte, 
& aux embarras qui fe rencontrent 
aux extrèmités des vaiffeaux capillaires, 
donne lieu à l'inflammation, dont 
lefpece varie fuivant les circonftances 
qui l’accompagnent. 

L'inflammation fe termine quelque- 
fois par la réfolution. C’eft ordinaire- 
ment l'ouvrage de la nature; l'art peut. 
cependant favorifer fes opérations. Le 
Praticien habile épie le moment où il 
faut agir. Il devine le but que cette 
mere {age fe propofe , & applanit les 
obftacles qui s’oppofent à fes efforts. 
C'eft dans ce fens que les emplatres 
téfolutifs font fouvent falutaires ; mais 
ils font tout au moins inutiles, lorfque 
linflammarion eft difpofée à ' fuppu- 
ration. Les tumeurs véroliques fe ters 
minent aflez fréquemment de cetre 
maniere , fur-tout lorfqu'on à foin 
d'aider la nature au moyen des fuppu- 
ratifs, Lorfqu’elles occupent les glandes 
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inguinales ou les axillaires, on Îles 
nomme bubons des aiflelles, bubons 
des aines , ou poulains, Lorfqu'eiles ont 
leur fige indiftin@emenc fac toute la 
furface du corps, on les appelle phieg- 
mons , clous, ou furoncles, ou puftules, 
faivant la différence de leur groffeur , 
de leur dureté, & de la nature de jeut 
inflammation. Le chancre doit être mis 
dans la même claffe. Si on n’apperçoit 
pas ordinairement la petite tumeur qui 
le précéde , c'eft que les glandes féba- 
cées , qui font alors affectées , font fort 
petites, leurs vaiffeaux font très-déliés ; 
laugmentation de leur volume ne peut 
pas être. affez confidérable pour être 
bien. feufñble. D'ailleurs, les parois de 
ces. petits vaifleaux font fi minces , que 
l’âcreré du virus n’eft pas long-tems à 
les détruire; de-là vient que l’ulcère 
eft formé avant qu'on ait pour ainfi 
dire apperçu le bouton, 

Je penfe qu'il eft affez inutile que 
je: m'atrête à. appliquer cette théorie à 
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. chaque fymptôme en particulier: cels 
exigeroir des répétitions énnuyeufes & 
fuperflues. Tout le monde fent bien 
que ce que j'ai dit des tumeurs & des 
ulcères, convient également aux exof- 
tofes & aux caries. La  fubftance des 
os étant dure & compaéte , ne fauroit. 
fe dilater, à moins qu’eile n'y foit 
forcée par un agent puiflant qui ra- 
mollifle fes fibres; mais pour que cet 
agent puiffe pénérrer dans le tiffu ferré 
des os, il faut qu'il foit extrèmement 
délié. Voilà donc la double action du 
virus. 

Ces principes une fois admis, on 
conçoit aifément que la carie ne man- 
quera pas d'accompagner l’exoftofe, 
routes : les fois que les fluides féront 
parvenus au degré d’acrimonie, nécef- 
faire pour corroder la fubftance de los. 
L'obfervation vient à l’appui de cette 
doctrine, On fait que le virus eft quel- 
_quefois fi a&if, qu'il ramollit les os 
au point qu'on peut les plier comme 
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un morceau de cire. Dans cet état, ils 
peuvent fe contiaéter, & diminuer de 
volume. Âlors ils font fajets à cous les 
accidens des parties molles , tels que la 
phlogofe , la douleur , la fuppurarion, 
fa fiftule , la gangrène, &c, 

Tous les autres défordres que la, 
vérole a coutume de produire, ne 
dépofent pas moiris en faveur de mon 
fentiment. Tantôr Îles malades font 
tourmentés par, des flévres continues, 
ou intermittentes, périodiques, ou erra- 
tiques, ou bien. par des fiévres lentes. 
Tantôc ils languiflent dans un affreux” 
marafme, où ils font confumés par 
la phchifie. Enfin, dans le dernier. pé- 
riode de la maladie des dévoiemens, 
continuels & des vomiflemens , dont 
la putridité fe manifefte évidemment, 
annoncent la diffolution totale des flui- 
des. Le mal vénérien dégénere en quel- 
que forte en véritable fcorbut. Qui 
pourroit, en pareil cas, méconnoitre la 
| purréfaétion ? 
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On ne manquera pas de im l'objec: 
. ter que la vérole produit des poireaux, 
des verrues , des fics , des condylomes, 
des ganglions, des rumeurs fquirreufes, 
&c. & que routes ces excroiflances 
annoncent clairement lépaifliffement 
de la lymphe ; ce qui eft direétement 
oppofé à mon opinion : voici ma 
réponfe. ; 

J'ai prouvé ci-deffus que toutes es 
tumeurs véroliques dépendoient d'un 
engorgément des vaifleaux , & que cet 
embarras étroit une fuite immédiate du . 
relèchement des folides, & de l’atté- 
nuation des fMuides, c’eft-à dire, de 
la putréfaétion. Cela pofe, je dis que 
toutes les fois que le volume d’une 
partie fera augmenté par le concouts 
des deux caufes que je viens d’indi- 
quer , 1l fe formera une excroiffance: 
fi les vaifleaux engorgés font en petit 
nombre , fi les embarras ne font for- 
més que par la lymphe, fans aucun 
mélange de là partie rouge du fans . 
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fi l’acrimonie eft légere,, la rumeur 
ne s'enflammera point, ou bien peu, 
Si l'inflammation furvient, & que les 
forces vitales foient infuMfifantes pour 
procurer la réfolation. ou la fuppu- 
ration, ou bien, fi, par des topiques 
appliqués mal-à-propos, on trouble l’ow- 
vrage de Ja. nature, la tumeur pourra 
devenir fquirreufe ; mais dans tous ces 
cas, la dureté de ces excroiflances n’eft 
qu’un effet fecondaire, 

Il eft certain que toutes les fois que 
la circulation eft interceptée dans une 
partie , il ya ftagnation dans le fluide, 
qui forme l’embarras, & augmentation 
de mouvement dans le refte des liqueurs, 
De cette augmentation naît un furcroit 
de chaleur dans la partie; la chaleur 
produit l'évaporation de la partie la 
plus Auide de la lymphe ftagnante, 
qui s'échappe à travers les pores : certe 
diflipation croiffant à chaque inftant, 
la lymphe s’épaiflit , fe durcit mème, 
& forine les excroiffances dont il s'agit, 
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les cumeurs fquirreufes , & Îles callofi- 
tés des bords deschancres & des ulcères, 

Je crois avoir démontré que cette 
théorie embrafle tous les phénomènes 
produits par le virus vénérien ; mais ce 
n'eft pas aflez , je vais tâcher de prou- 
ver qu’elle ne contrarie aucun des 
faits réfultans de la pratique. En effet, 
mon idée feroit une véritable chime- 
re, s’il étoit vrai que c'eft en atté- 
nuant la lymphe, que l'on guérit la 
vérole; mais j'efpere que fi on veut 
faire attention à la maniere d'agir des 
fecours qui paflent pour efficaces dans 
cette maladie, on fe convaincra qu'il 
n'en eft aucun qui produtfe réellement 
un pareil effec, & que la plupart en 
-Occafionnent un tout oppofé, 

Je ne pañerai point en revue la 
quantité prodigieule de remedes qu'on 
a employés depuis trois fiécles contre 
le mal vénérien : je m'en tiendrai aux 
quatre principales méthodes, qui ont 
été fucceflivement fur les rangs : favoir : 
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celle des fudorifiques , celle des fumi- 
gations, celle des friétions mercurielles, 
& celle du mercure pris intérieure- 
ment, 

Nous fommes fort peu inftruits fur 
la maniere d'agir des médicamens en gé- 
néral; mais à juger de l’action des fudo- 
rifiques par les effets fenfibles qu'ils 
produifent , je doute fort qu’on puifle 
les ranger dans la clafle des fondans. 
Ils augmentent confidérablement le 
mouvement de la circulation: dans ce 
fens, ils peuvent diffiper quelques 
obftruétions légeres, j'en conviens ; 
mais leur action principale eft d’aug- 
menter l'évaporation de la partie Îa 
plus fluide des humeurs ; en conféquens 
ce, loin de diffloudre & d’atténuer la 
lymphe, ils augmentent au contraire 
fon épaifliffement. Donc fi la vérole 
dépendoit de certe caufe, lPufage des 
fudorifiques feroit funefte, 

Difons mieux, ce: n'eft ni comme 


fondans ni comme diflolvans que ces 
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» inédicamens agiffenr. En augmentant le 
mouvement des fluides , ils s'oppofent 
à leur ftagnation, qui contribue beau- 

coup aux progrès de la putréfaétion, 
ainfi que je lai dit plus haut. Ils 
caufent des fueurs abondantes, qui 
charrientune partie du virus qui s’é- 
chappe à travers les pores de la peau, 
avec la lymphe qu’il a infectée; enfin, 
ils rendent à cette humeur la conff- 
tance que le virus lui avoit fait perdre 
en l'atténuant. Par ce moyen, ils réta- 
bliffent l'équilibre, fi néceffaire dans 
l’économie animale, 

11 réfulte de là que l’ufage des fudo- 
rifiques doit être falutaire dans les 
véroles récentes & légeres , dans 
Jefquelles les parties folides font peu 
altérées, mais ils doivent être infuffi- 
fans & même nuifñbles dans les cas 
où lacrimonie eft alfez violente pour 
attaquer & ronger les parties dures ; 
parce qu'en augmentant confidérable- 
ment la chaleur, ils augmentent épa- 
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lement lPâcreré des humeurs. Cela eft 
confirmé par l'expérience, 

Paflons aux famigations, Avec quel- 
que acharnement que cette méthode: 
ait été combaitue, fi on veut être de 
bonne foi, on ne pourra difconvenir 
qu'elle n'ait eu quelquefois des fucrès 
aflez heureux. M. Aftruc, qui en étoit. 
le plus grand antagonifte, n’a pas abfo- 
lament ofé nier fon efficacité; il s’eft con- 
tenté de la taxer d’infidélité : en cela, je 
fuis volontiers de l'avis de ce favant 
Médecin. Les fumigations atténuent- 
elles la lymphe® Leurs effets fenfbles 
font à peu près les mêmes que ceux 
des fudorifiques: je penfe qu’on peut 
préfumer qu'ils agiflenc de la même 
maniere, Quoique le mercure foit la 
bale des fumigations, je crois qu'il 
agit plutôt en ftimulant les folides , 
qu’en divifant les Auides. Ainfi, indé- 
pendamment des effets funeftes que les 
parfums mercuriels peuvent produire 
fur la poitrine, il eft évident que cette 
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méthode ne fauroit convenir dans bien 
des cas. | 

Venons maintenant au grand remede, 
aux friétions mercurielles. On fait que 
cette méthode réunit le plus grand nom- 
bre des fuffrages. Maloré les grands in- 
convéniens qu’on leur reproche, je con- 
viens cependant que les friétions mer- 
curielles , prudemment adminiftrées, 
font très-fouvent efficaces; mais je ne 
fuis pas également perfuadé de l’action 
méchanique qn’on attribue au mercure. 
. Quand on a eu imaginé que le virus 
vénérien étoit un acide coagulant, & 
que la vérole dépendoit en conféquen- 
ce de lépaifliffement de la lymphe, 
on a mis tout en ufage pour étayer 
cé fyftème: l'expérience à prouvé que 
le mercure guérifloit fouvent cetre 
maladie ; de-là on a conclu , fans 
héfiter , que ce minéral atténuoit , divi- 
foit, brifoit la lymphe, On à regardé 
Ja falivarion comme une preuve in- 
conteftable de cette action. On a pré- 
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tendu qu'il agifloit par fon poids, par 
fa divifibilité, fa mobilité, & par la 
configuration de fes parties. Cette hy- 
pothèfe eft aflez fpécieufe , mais elle 
péche par fa bafe. 

En premier lieu, la falivation ne 
fauroit être une preuve de cette action 
méchanique du mercure, puifque quel: 
ques grains de précipité caufent une fa- 
livation plus abondante, qu’une dofe 
cent fois plus forte de mercure ad: 
miniftré en frictions; ce qui ne devroit 
point arriver, attendu que dans Île 
précipité le mercure n’a plus ni la con- 
figuration, ni la mobilité , ni la divi- 
fibilité , nt la gravité fpécifique qu'il 
avoit dans fon état naturel, 

En fecond lieu, fi la vertu antivé- 
nérienne de ce minéral confiftoit dans 
fon poids & dans ces autres qualités 
méchaniques , 1l devroit perdre cette 
vertu toutes les fois qu’il eft dépouillé 
de ces qualités. Or, perfonne n’ignore 
que dans les préparations mercurielles, 
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telles, par exemple, que le fublimé 
corrofif , le mercure n’a plus ni la même 
pelanteur, ni la mème mobilité qu’il 
avoit auparavant; il s’enfuivroit donc 
delà que ces préparations feroient 
au moins inutiles pour le traitement 


des maladies vénériennes, ce qui eft 
contraire à l'expérience, 

En troifieme lieu , tous les Praticiens 
favent que dans le dernier période de 
la vérole , tous les fymprômes annon- 
cent quelquefois une diffolution totale 
dans les fluides, Or, fi le mercure agife 
foit en atténuanr, en brifant la lym- 
phe , loin d’être un remede faluraire en 
pareil cas , il devroic. augmenter tous 
les accidens : le contraire fe pale ce- 
pendant tous les jours fous nos yeux, 
C'eft donc gratuitement que l’on à 
prétendu que ce minéral agit par fes 
propriétés méchaniques. 

Suivant l'ordre que je me fuis pref: 
grit (ce, feroit ici, le. lieu: d'examiner 
l'action des. différentes. préparations 
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mercurielles, dont on fait ufage dans 
le traitement du mal vénérien; mais 
leur nombre eft fort grand, & leur 
efacité n’eft pas bién démontrée: je 
me bornerai donc à jeter un coup 
d'œtl fur le fublimé corrofif, qui éft 
aujourd’hui la plus ufitée de ces pré- 
parations. 

Le fublimé corrcff eft un fel mé- 
tallique, compofé de parties mercu- 
rielles, pénétrées par l'acide, concen- 
trées du fel marin en telle proportion 
que cer acide ne foit pas entiérement 

foulé de mercure , mais qu'il domine 
fenfiblement. : 

Ce fel, adminiftré pour le traite- 
ment de la vérole, ne produit aucun. 
effet fenfible qui puille indiquer la 
facon dont il agit. L'analogie feule nous. 
peut donc fournir quelques éclaircife+ 
mens à cet égard. Suivant lidée que 
j'ai conçue du virus vénérien, c’eft un 
venin feprique , ainfi que j'ai tâché dé 
le prouver dans le cours de ‘eet ouvrage: 
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Or, l'expérience prouve que tous les 
lacides, & même les fels neutres , dans 
lefquels les acides dominent, font doués 
d'une vertu anti-feptique plus ou moins 
puiflante. Je penfe donc que le fublimé 
cortofif agit en qualité d’anti-feptique, 
& qu'il doit la plus grande partie de fa 
vertu à l'acide du fel marin, Ce qui 
prouve la jufleffe de mon idée c'e 
que cinq à fix grains de mercure, donnés 
fous la forme de fublimé corrofif , 
fufifent fouvent pour guérir une vérole 
bien caractérifée, tandis qu'il faut plu- 
fieurs onces de mercure coulant pour 
la traiter par le moyen des friétions. 

On peut ajouter encore à cela que 
le virus étant un feprique, eft par con- 
féquent dune nature alkalefcente , ou 
même alkaline, Or, la partie furabon- 
dante de l’acide du fei marin qui en- 
tre dans la compofition du fublimé 
Venant à rencontrer le virus dans les 
valffeaux , doit s'unir à lui par la loi 
des affinités, & former un fel d’une 
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nature particuliere. Cette nouvelle 
combinaifon n'aura plus rien de feprique. 

I s’enfuivroit de mon idée , que le 
mercure auroit par lui-même un cer- 
tain déoré de vertu anti-feprique, & 
que cette qualité eft confidérablement 
augmentée lorfque ce minéral eff uni 
avec les acides. Cetre opinion eft affez' 
conforme à l'expérience; mais, me 
demardera-t-on , peut-être, comment 
agiflent les anti-fepriques ? Je répon- 
drai à cela que je l'ignore , & que cette 
connoiffance n’eft même pas d’une né- 
ceflité indifpenfable. Eh! favons nous 
comment le quinquina guérit les fiévres, 
&arrète les progrès de la gangrene ? 
Il importe principalement de connoïtre 
les faits, & l'expérience feule peut 
nous éclairer à cet égard. 

On m'oppofera peut-être la décou- 
verte qui a été faite 1l y a quelques 
années par un habile Chirurgien, qui 
prétend guérit la vérole par le moyen 
des alkalis volatils. Je fuis fort éloigné 
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de vouloir enlever à M. Peyrille fa 
gloire de fa découverte , pour en faire 
honneur à Lemery, on à tout autre. 
Je prétends encore moins nier l’effica. 
cité de ce nouveau fecouts. Je n'ai 
fait aucuné expérience à ce fujer, & 
lorfqu'un Ecrivain, aufli recomman- 
dable que M. Peyrille, par fes ralens 
& par fa probité, avance des faits auf 
importans, il faut être phyfiquement 
für qu'il eff dans Perreur , pour ofer 
le contredire, Je fuppofe donc la vertu 
anti-vénérienne des alkalis volatils, dé- 
montrée , & je fouriens que cela ne nuit 
en aucune maniere à mon fentiment, 

Je n’ai jamais été perfuadé que la 
claffe des anti-vénériens foit bornée 
au mercure, où à fes préparations : 
tous les gens inftruits fonc du même 
avis à cet égard. Pour ofer pronon- 
cer lä-deffus d’une maniere décifive à 
il faudroit connoître toutes les fubf- 
tances que Ja nature produit, & leurs 
‘différentes propriétés : or , Cette connoif- 
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fance eft abfolument impoffible. Je dis 
plus , elle feroit même infufhfante ; car 
il faudroit encore être inftruit de routes 
les combinaifons qu'on peut faire de 
ces diverfes fubftances entre elles, & 
des qualités nouvelles qui peuvent 
réfulrer de ce nombre infini de com- 
binaifons. La vie de l’homme eft trop 
courte, & fon efprit eft trop borné 
pour que la matiere médicale & la 
chymie puiffent jamais être pouffées à 
ce dégré de perfection. C’eft donc fans 
fondement que l'on a regardé le mer- 
cure comme le feul fpécifique de la 
vérole. Je ne vois par conféquent au- 
une raifon de nier l’efhcacité des al- 
kalis volatils contre cette maladie ; mais 
en convenant du fait, je ne fuis pas 
entiérement de l’avis de M. Peyrille 
fur lation de ces (els: j'aurois beau- 
coup de penchant à croire qu’on n’eft 
redevable de leur vertu anti-vénérien- 
ne, qu'à leur qualité anti-feprique. | 

Ceci parvitra peur Être un paradoxe, 
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Je conviens que l’idée qu’on a commu 
nément des alkalis volatilsne s'accorde 
guère avec la vertu que je leur arcri- 
bue; mais en fait de vertus des mé- 
dicamens, l'expérience feule à droit 
de prononcer, Ainfi ; j'en appelle aux 
expériences du célebre M. Pringle, qui 
a enrichi la Médecine de plufeurs ex- 
cellens ouvrages. Ce Médecin obferva- 
teur a décidé cette queftion d’une ma- 
niere qui ne laïfle rien à defirer, Voici . 
fes propres termes. 

» J'ai mêléavec diverfes fubftances, 
» de lefprit & du fel de corne-de- 
» cerf, & j'ai toujours remarqué que 
» bien loin de hâter la putréfaction , ils 
» lempèchoient évidemment, & cela 
» avec une force proportionnée à leur 
_» qualité. On fic les mêmes eflais avec 
» la férofité, & avec la partie rouge 
» du fang, après qu’on l’eut defféchée à 
» force de la garder; je féparai une 
» fois la croûte inflammatoire d’un fang 
pleurérique , du refte de la malle, & 
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5». layant partagée, j'en mis une partie 
» dans du vinaigre difllé, & l’autre 
# dans de l’efprit de corne-de-cerf; après 
» avoir gardé ces infufions plus d’un mois 
» pendant les plus grandes chaleurs de 
» l'été, je trouvai la portion qui étoit 
» dans le felalk2li, auf faine que celle 
» qui étoit dans le vinaigre (a) ». 

J1 réfulre de ces expériences, & de 
plufieurs autres de la même efpece, 
qu’on peut voir dans l'ouvrage de M, 
Pringle , que les fels alkalis: volatils 
font véritablement anti-fepriques , & 
ne le cédent pas à cet égard au vinatore 
diftillé. Ne feroit-ce pas à cette mème 
vertu qu'on devroit attribuer l'efficacité 
de ces fels pour la guérifon de la morfure 
de la vipere , efficacité fur laquelle ’ob- 
{ervation du favant M. de Juflieu , à qui 


cs 


(a) Mémoires {ur les fubftances feptiques 
& anti-[epriques , à la fuite des obfervations 
fur les maladies des armées. Tome II, pages 
199 & iuivantes. 
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la Botanique à de fi grandes obligations, 
ne laiffe aucun doute. Quoi qu'ilen foir, 
la découverte de M. Peyrills , loin de 
combattre mon opinion, me :fourni- 
roit plutôt une nouvelle preuve, 

Où pourroit me faire une obiedion 
beaucoup plus forte en apparence. Il 
eft démontré que le virus à beaucoup 
moins d'activité dans certains fujets, 
& dans les pays chauds, que dans les 
pays froids; qu’il demeure fouvent 
comme affoupi pendant plufeurs années, 
& qu'enfin la nature opere quelquefois 
des. guérifons fpontanées, Commenr 
concilier ces faits, pourroit-on me 
dire, avec l’idée d'un virus féptique , 
dont la communication doit être rapide, 
& qui, livré à jui-même , devroit 
caufer en très-peu de tems la corruption 
& la difolution totale de toute la 
machine ? 

Il eft aifé de répondre à cette ob- 
ijection. L'obfervation nous apprend 
que le virus n’a pas toujours Je mème 
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dégré d'activité. De plus, les difpo- 
fiuons particulieres du fujet infecté 


peuvent augmenter où affoiblir fon 


action, La preuve en eft, que {ouvent 
de trois hommes qui auront eu com- 
merce dans le même teins avec une 
femme gâtée, l'un concractera une 
vérole bien caraétérifée , accompagnée 
des fymprômes les plus effrayans , tan- 
dis que le fecond n'aura que quelques 
poireaux ; quelques chancres, ou enfin 
quelques légers vices locaux , & le 
troïfieme n’attrappera quelquefois rien 
du tout, : 
L'inaction du virus, dans certains 
fujets, & dans les pays chauds, peut 
encore ètre attribuée à la maniere de 
vivre, & fur-tout au régime. Il y a 
lieu de préfumer que dans ces cas le 
venin eft en très-petite quantité , qu'il 
n'eft que légérement feprique quil 
ne roule point dans le torrent de la 


circulation, mais qu'il eft fixe dans 


un petit recoin de quelque organe, peu 
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effentiel à la vie. Alors il ne trouble 
point les fonctions de l’économie ani- 
male, & on ne s’apperçoic pas de fa 
préfence. Si les alimens dont on fait 
ufage fourniffent des fucs propres à 
retarder les effets de Îa putréfaétion , 
ou même à corriger cette altération, fi 
elle exifte déii dans les humeurs, 
on conçoit que l'ativiré du virus doit 
non-feulement demeurer affoupie , 
mais s’affoiblir de plus en plus, & 
même celler totalement ; mais fi au 
contraire le régime eft propre à aus- 
menter la putridité, fi par quelque 
autre caufe le virus eft déplacé, & fe 
répand dans les fluides , alors il.canfe 
des ravages étonnans. 

C'eft pour cette raifon que Je mal 
vénérien caufe moins de défordres dans 
les pays chauds, & qu'on y voit quel- 
quefois des guérifons fpontanées ; car 
dans ces climats les hommes fe nourrif- 
fent beaucoup de végétaux, & font 
yn grand ufage des acides ; qui font 
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les meilleurs anti-feptiques ; le vin, 
qui eft leur boiffon ordinaire, contri- 
bue encore à la mème fin. Je ne ferois 
pas éloigné de croire que le grand 
ufage du café ne püt concourir au 
même but. Il faut aïouter à ces railons, 
que la tranfpiration abondante que la 
! chaleur occafñonne , enleve uné partie 
du virus, tandis que les anti fepriques, 
(dont on fait un ufage journalier » 
afoiblhillentr ou détruifent l'autre. 

1! eft aifé de s’appercevoir du rap- 
port de mes idées avec la pratique , 
& des conféquences qui enréfultent Si 
la nature du virus vénérien eft bien 
développée , il fera bien plus facile de 
erouver les moyens de le détruire. Si 
ce venin eft vérirablement un feptique , 
ceft dans la claffe des anti-fepriques 
qu’on doit chercher les armes propres 
A le combattre, peut-être qu'à force | 
d'expériences on parviendroit enfin à 
découvrir quelque fecouts plus efficace“ 
que ceux dont on a fait ufage jufqu'au- 


jourc’huis 


Lai : 
jourd'hui. Tous les Praticiens de bonne 
foi conviennent de l'infuffifance du 
mercure dans certains cas. Le favant 
M. de Horne, qui a écrit fur cette. 
matiere un ouvrage qui fait autant 
d'honneur à fes connoïflances , qu'à la 
droiture de fon jugement, nous dit: 
qu'il faut fe borner à faire des vœux. 
Pour qu'on découvre un remede qui puile 
remplacer le mercure, au moins dans 
certain cas où fes qualités précieufes fonc 
en effet quelquefois contrebalancées par 
des inconvéniens très-graves. 

Animé du même defir, j'ai fait dif. 
férentes tentatives à cet effet; enfin 
je me fers depuis plus de vingt ans d’un 
remede qui me paroît jouir de cet avan: 
tage. C'eft une combinaifon des anti- 
feptiques les plus puiffans , dont un 
acide minéral fair la bafe. Pour l’ordi- 
naire je l’adminiftre feul , & j'ai guéri, 
par fon moyen & fans le fecouts du 
mercure, des véroles bien caractérifées, 
accompagnées des fymprômés les plus 
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graves. Je ne diffimulerai cependant 
pas que je l’affocie quelquefois au met- 
cure, avec lequel il s’unir très-intime- 
ments c’eft fur cout dans les maladies 
anciennes & rebelles, & pour accélérer 
Ja guérifon. Le principal avantage de 


ma méthode confifte en ce que le mer- 


cure na plus aucune des qualités mal- 
faifantes qui font redouter fon ufage. 
Il n’excire ni falivation , n1 coliques, 
ni dévoiemens , ni vomiflemens ; & ce 
qu'on aura de la peine à croire, mon 
remede , loin d’irriter le genre nerveux, 
calme au contraire les accidens des va- 
peurs hiftériques. | 
Depuis que l'efficacité de ma métho- 
de a été publiquement conftatée par 
des épreuves folemnelles, faites par 
ordre du Gouvernement, fous les yeux 
des Commiflaires nommés à cet effet, 
le public a redoublé la confiance dont 
il m'honoroic depuis long-tems, Le 
grand nombre de malades que j'ai été 
à portée de voir, m'a mis en état de 
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faire plufeurs obfervations intéreffantes. 
J'en ai choïfi. quelques-unes des plus 
curieufes, que je joins ici pour appuyer 
mon fentiment. Ce ne font pas là des 
obfervations imaginées dans le cabinets 
ce font des faits conftans qui fe font 
paflés fous les yeux de plufieurs Mé- 
décins & Chirurgiens très-éclairés. Si 
quelques gens de l’art les révoquent 
en doute, je les prie de me mettre 
à même de les convaincre ; je ne re- 
fuferai jamais de travailler en préfence 
des perfonnes inftruites: la vérité ne 
craint pas le grand jour. ‘ 


PREMIERE OBSERVATION. 


Une Dame, âgée de quarante ans, 
confulta, il y a quelques années, un 
Chirurgien de cette ville , fur une ma- 
ladie dont elle étoit affligée, Voici 
quels en étoient les fymprômes: le 
fondement éroit entouré de crêtes & 
de ragadés, Les parties génitales of- 


froient plufeurs chancres & quelques 
E ij 


. 
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autresexcroiffances. L’ habitude du corps … 
étoit couverte d’uñe quantité confidé- | 
rable de pultules, la plupart ulcérées 3 
de plus, la malade fe plaignoit de dou- 
Jeursnocturnes infupportables. Il ne fut 
pas difficile à fon Chirurgien de recoh-. 
noître la caufe du mal; mais comme 
il connoïffoit depuis long tems le tem- 
pé:ament de fa malade, & qu'il favoit. 
qu’elle avoit le genre nerveux extrémes 
ment fafceprible d'irritation , il jugea 
que la guérifon ne féroit pas aufiaifée, 
Jl préferivit en conféquence les pré= 
parations les plus propres à prévenir les 
accidens que l’ufage du mercure pour: 
roit faite naître. Après la faignée & 
quelques légers. purgatifs ; il Si doHE 
vingt-cinq bains, & le régime le plus du 
doux & le plus humectant, IL admi- 
niftra enfuite deux friétions dans l'ef- 
pace de crois jours, avec: deux gros 
d’onguent mercuriel pour chaque. fric 
tion ; il furvint aufli-tot des. mouyéé | 
mens fpafmodiques. violens , qui eblis « 
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igerent le Chirurgien de fufpendre les 
frictions & de recourir aux calmans. 
Ce pflhier orage étant appaifé, ce 
Praticien ëffaya de prévenir le retour 
des accidens, en. joignant le camphre 


à la pommade mercurislle , en dini-. 


nuant la dofe de: cettefpommade > & 


“en mettant un plus long intervalle 
entre les friétions ; il réduit donc la 


_dofe de Haut napolitain à à un gros ; 
æ même à un demi-gros. 


Malgré ces fages précautions tous : 


re accidens répaturent avec tant vio- 


7 Muéé ; que le Chirurgien fut réduit à 
-4? abfolue nécefhté d'abandonner cette 


CRE 


Free Dans ces circonftances , le Chirur- 


méthode, Les fymptômés: fubfltoient 


cependant coujOurs. On eut. alors re- 
cours à tous les moyens les plus accré- 


r dités parmi | les Méîres de l'Art : ÿ mais 
cé'fut fans: plus de fuccès : la malade 
| “ie: en fupporter l’ufage 


duÿmércure, fous quelque forme qu 1] 
ne adminiftré. 


LE ra E uj 
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gien qui donnoit fes foins à cette mas 
lade, me demanda fi je pénfois que 
ma méthode pür lui convenir ; je lui 
répondis qu’elle avoit réufli dans plu- ÿ 
fieurs cas à peu près pareils. Sur certe af- 
furance, il me conduifit chez fa malade, 
que je trouvai dans l’état décrit ci-deffus, 
Je lui fis commencer aufli-tôt l’ufage 
de mes lavemens antivénériens, fars 
autre préparation. Elle les continua 
pendant l’efpace de huit femaines , au 
bout duquel rems nous eûmes la fatif- 
faction de voir notre malade parfai- 
temenc guérie, fans avoir éprouvé Île 
plus léger accident, & fans avoit 
pris aucun autre remede que mes 
lavemens. J’ai demandé acte de cette 
guérifon au Chirurgien ordinaire de 
cette Dame, qui n’a ceflé de la voir 
avec moi pendant tout le traitement: 
voici la copie du pts: qui en fait 
foi. 
« Je fouffigné Chirurgien établi rue 
» Crvix des Petits- Champs , certifie 
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_» que l’obfervation ci-deflus., faite par 
» M. Lafont, Chirurgien du Roi en 
» fa Prévôté, eft dans la plus grande 
» vérité, que j'ai vu la malade dont 
» il s’agit conjointement avec lui, & 
» qu'elle a êté radicalement guérie en 
» huit femaines, & fans aucun acci- 
» dent; en foi de quoi j'ai figné le 
» préfent. Fait à Paris, ce 10 Septem- 
» bre 1775. Signé, PARRA. 


SECONDE OBSERVATION. 


Un jeune homme , âgé de vingr-trois 
ans , eut recours à moiily a environ 
trois années ; il étoit malade depuis 
plus de cinq. Il avoit été traité quatre 
fois par les frictions mercurielles, de 
la maniere la plus méthodique, fous 
les yeux des plus habiles Chirurgiens 
de cette Capitale ; 1l était néanmoins 
dans une fituation déplorable. 

_ En examinant les parties génitales, 
je trouvai le prépuce extrèmement alon- 
gé, fort épais, & formant un volume 
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très-confidérable. La propre fubftance 
d'un des tefticules étoit adhérente au 
fcrotum, & il y avoit trois fiftules dans 
cette partie. Les cuiffes étoient parfe- 
mées d’une cinquantaine de grofles puf- 
tules ulcérées, & rendant une matiere 
verdâtre. | 

La tête, le front, le col & plu- 
fieurs autres parties du corps étoient 
couvertes de pareilles puftules ; qui for- 
moient des ulcères fordides. La paume 
de chaque main & l'articulation des 
doigts étoient rongées par une infinité 
_de petits ulcères, de maniere que ce pau- 
vre jeune homme , qui étoit Graveur de 
fa profefion, ne pouvoit travailler de- 
puis huit mois; mais ce qui rendoit 
fon érat encore plus ficheux , c’eft que | 
l'arriere-bouche & le gofer étotent 
tapillés d’un grand nombre de chancres 
très-confidérables, qui avoient prefque 
entiérement détruit les amygdales, la 
luette , ke voile du palais, & corro- 
doient toutes les parties voifines, Le 
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malade ne pouvoit abfolument avaler 
aucun aliment folide; lesliquides : mème 
ne RRPOIACER avec GrRn de peine, 


& en très- petite quantité, encore 1e- 


fluoient-ils en partie par le nez; delà 
venoit la maigreur extième, qui, jointe 
à la fievre lente qui confumoir cet 
infortuné , faifoit craindre pour fa vie. 

Les obftacles qui s’oppofoient à la 
déglutition, m'empêcherent d'employer 


- dans cette occafion la liqueur que je 


fais prendre ordinairement par la bou- 
che; je n'ordonnai pour tout remede 
que deux de mes lavemens par jour. 
Quoïque ces lavemens ne contiennent 
point du tout de mercure, j’eus ce- 
pendant bientot le plaifir de voir mon 
malade en état de manger de la 
foupe , & quelques alimens folides, Un 


_ début auffi heureux me fit efpérer d’a- 


chever la guérifon fans le fecours de ce 
minéral; en conféquence je continuai 

le traitement comme je l’avois com- 
mencé : je ne donnai pour toute boiffon 
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à mon malade qu’un peu de bon vin 
_mélé avec beaucoup d'eau. 

Dans l'efpace de vingt jours tous les 
chancres de la gorge & des autres 
parties du corps fe déplacerent & fe 
tranfporterent aux environs des parties 
naturelles. Les puftules ulcérées fe ci 
Daifeee tt penrare peu; en conféquénce ;: 
le vifage , qui étoit hideux & dégoûtantr, 
reprit infenfiblement fa premiere forme, 
la fievre ceffa , l'appétit fe réta ablit, & 
les obftacles qui empêchoient de le 
fatisfaire , étant détruirs, les forces fe 
ranimerent, X la maioreur fe difipa , . 
les chancres des parties naturelles dif- 
parurent fucceflivement ; enfin, le jeune 
homme, perfuadé de fa guérifoné, ceffa 
dès-lors lufage des remedes, & depuis 
plus de deux ans qu’il a fubi ce trai- 
tement, 1l n’a pas éprouvé la plus lécere 
incommodité. Il s’eft marié depuis fix 
mois , & fon époufe iouir, ainfi que 


lui, de la fanté la plus parfaite. 
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TROISIEME OBSERVATION. 


M. de * ** me confulta il y a en- 
-viron dix-huit mois , au fujet d'un petit 
bouton qu'il difoit avoir au filet du 
prépuce. En examinant la partie , j'ap- 
perçus un petit chancre. Je fis quel- 
ques queftions , tendantes à découvrir 
la caufe du mal; je découvris que ce 
M. qui pour lors étoit âgé d'environ 
quarante-halt ans , avoit eu une ga- 
lanterie il y avoit alors feize années. 
Je me fis rendre compte de la maniere 
dont la maladie avoit été traitée, & 
je vis qu'on avoit fuivi fcrupuleufement 
toutes les règles de Part; on m'aflura 
avoir joui depuis de la fanté la plus 
parfaite, & on me jura qu’on ne s’étoit 
plus expofé au danger de contracter 
de pareilles maladies. 

. J'avois cependant beaucoup de pen- 
chant À regarder ce chancre comme 
vénérien. Je communiquai mes foup- 
gons au malade; mais cette idée lui 
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parut abfolument dépourvue de fondés 
ment; 1l m'aflura qu'il avoit eu plu- - 
fieurs fois de pareils chancres, & qu'il 
s’en étoit délivré moyennant de fimples 
lotions faites avec l’eau de guimauve. 
J'avois affaire à un homme d’un âge 
_mur & refpectable à tous égards; il . 
n’y avoit aucune apparence qu'il voulût 
m'en impofer ; je pris donc le parti 
de fufpendre mon jugement, & je con- 
feillai l’ufage des lotions , dontils’étoit 
bien tronvé auparavant. 

Peu de jours après le mal augmentas 
je fus mandé; je trouvai le prépuce 
enflammé, un phimofis confidérable , 
 & une fuppuration extraordinaire, Je: 
n'héfitai plus alors à regarder le mal 
comine vénériens je-prefcrivis l’ufage 
de mon remede ; je craïgnois que l'opi- 
niâtreté du phimofis ne me forçât de. 
recourir à l’inftrument tranchant ; mais 
la nature me difpenfa de cette opéra- 
on. Le gland étant à découvert, je. 
vis que le chancré avoit fait beaucoup | 
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de progrès, & étroit la fource de cette 
étonnante fuppuration. 

_ Les chofes demeurerent à peu près 
dans le même état pendant lefpace 
d’un mois. Au bout de ce tems, mon 
malade fe ie d'un violent mal 
de gorge, joint à une difficulté d’ava- 
ler : je ui trouvai une fievre affez forte; 
j'examinai l'arriere - bouche, & je la 
trouvai tapiflée de chancres. Quatre 
jours après, je fus bien étonné de voir 


la poitrine couverte d’une infinité de pe- "à 


tites caches rouges, violettes, ou brunes, 
entremélées de petites puftules, dont 
le fommet étroit formé par une petite 
* croùte qui fe terminoit en pointe. 
Toute la furface du corps étoit par- 
femée de pareilles taches & puftules. 
_ La cloifon du nez étoit rongée par un 
chancre confidérable , qui anticipoit un 
peu fur la levre fupérieure. 

Mon remede fut continué pendant 
trois mois, tant en lavemens , que par 
* la bouche. Tous les accidens difparu- 


à 


pre 


tent fucceflivement, &, fans aucun 


autre fecours, je parvins à guérir une 


maladie, qui, felon le rapport que 


j'en ai fait ci deflus, dépendoit d’un 
vice caché dans le corps, & afloupi 
depuis plus de feize ans. 


QUATRIEME OBSERVATION,. 


. Un Domeftique d’une grande Maïfon 
me fut adreflé, il y a environ quatre 
ans, par un célebre Médecin de cette 
Capitale. Il étoit tourmenté depuis huit 
mois par un violent mal de tête , qui 
ne lui donnoit aucun relâche ni nuit 
ni jour. Sa mâchoire inférieure étoit 
paralyfée, de maniere que la commif- 
fure des lévres étroit extrèmement rap- 
prochée de l'oreille ; if ne pouvoit pref- 
que pas parler, fon afpeét évoit hideux. 


J'appris de lui qu'il avoit eu ancientie 


ment une oonoïrhée, dont il avoit 


été traité fort lésérement. Cette rai- 
fon , jointe à l’inutilité des fecours or- 
dinaires , avoir engagé fon Médecin 


ti 
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à foupçonner un vice vénérien : en 
effet, les faignées du bras, du pied & 
de la jugulaire, plufieurs fois réitérées, 
les émériques, les catarétiques, & les 
eaux de Balaruc n’avoient procuré au- 
cun foulagement. 

Les foupçons du Médecin me paru 
rent äffez bien fondés ; en conféquence, 
je commençal à traiter ce malade felon 
ma méthode, avec cette différence ce- 
pendant que je ne lui fs prendre mon 
remede que par la bouche. Au bouc 
de quatre jours, il furvint un ésoule- 
ment, qui confirma’ que la gonorrhée 
avoit été arrêtée mal-à-propos. Huit 
jours après, la paralyfie commença à 
diminuer, le mal de tête à s’appaifer, 
& le malade à goûter un peu de fom- 
meil. Au bout de quinze jours, il n’y 
eut plus ni mal de tête ni paralyfe : 
. l'écoulement à duré encore quelques 
jours, mais il a enfin ceffé peu-à-peu, 
& le malade a entiérement recouvré 
la fanté, 


E 64 1 
CINQUIEME OBSERVATION. 


La Demoifelle B:* s âgée de trente- 


fix ans, contraéta, en 1757 , une ma-. 


ladie vénérienne bien caraétérifée ; elle 
fur traitée à Bicètre. Les friétions exci- 
terent une falivation très-abondante. 
Tous les fymptômes difparurent fuc- 
ceflivement , & la malade fortit de 


l'Hôpital, après le traitement le plus 


éompler, & avec toutes les apparences 
de la fanté la plus parfaite. ï 


Depuis ce moment jufqu’en 17645 


cette Demoifelle : n’a reflenti aucune 
incommodité. Elle fit alors un “ones 


és 2 Bordeaux; à peine fut-elle arrivée dans 
“'icerre ville, qu’elle fe plaignit d’une 


douleur allez vive dans un bras. La 


malade étoit bien éloignée de deviner 
la véritable caufe de cette douleur ; 5. È 
elle la regarda comme un rhumatifme , 


L 


& fit ufage de plufeurs petits remedes | 
que différentes perfonnes lui confeil- M 


lerent : elle employa le baume tran-w 


quille , 


[és] 


quille, celui de Fioraventi, les bains 


aromatiques; mais tout cela fut fans” 
fuccès. 1 | 
Comme la douleur devenoit de jour 
en jour plus violente, la malade appella 
à fon fecours M. la Plaine, Chirur- 
gien du Gouvernement, Ce Praticien 
éclairé jugea, par l’hiftoire exacte que 
cette Demoifelle lui fit des accidens 
qu’elle avoit éprouvés autrefois, que 
cette douleur dépendoit d’un vice vé- 
nérien caché. Il confeilla donc l’'ufage 
des anti-vénériens, & après avoir pré- 
paté fa malade par les faignées , les 
purgations & les bains, il lui fe pren- 
dre les dragées du feur Keïfer, qui 
étoient pour lors en vogue. Ces pilules 
produifirent un flux. de bouche extraor- 
dinaire; la douleur du bras s’appaifa 
peu-à peu, ,& difparut enfin entiére- 


ment; la malade revint infenfiblement 


dans fon état naturel : alors fon Chi- 

rurgien, la ctoyant guérie, mit fin au 

traitement, felon les regles de l’Arr. 
15 


66 ] 

Ce calme ne fur pas de longue durée. 
Dans moins de deux mois la douleur 
du bras reparut avec encore plus de 
force ; elle étoit accompagnée d’une 
autre douleur à la cuifle, & d’une 
troifieme à l’omoplate; cette infortu- 
née ne pouvoit ni marcher ni tournef 
la tête. Réduite à cette trifte fitua- 
tion, elle s'adreffa à M. la Barre, 
© Maître en Chirurgie de la mème ville , 
qui reconnut également le virus véne- 
rien comme la caufe des douleurs, ëe at- 
tribu le défaur de guérifon à l'inefnica- 
cité des dragées de Keïfer. Il fur d'avis 
d'employer les friétions mercurielles ; 
ce traitement fut exécuté fous fes yeux, 
avec la plus grande exactitude , le ptya- 


lifme fut encore très-abondant. Enfin ù 


tous les fymprômes étant de nouveau 
difipés, la guérifon fut regardée comme 
parfaite. 


Cette fécuriré dura l’efpace de trois, 
ou' quatre mois. Pendant cet intervalle ," 


cette Demoifelle fe rendit à Touloufe.. 


l 
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Peu de tems après fon arrivée dans 
cette ville, toutes les douleurs fe ré- 
veillerent; 1l fe forma des exoftofes 
aux jambes , aux cuifles & aux cla- 
vicules ; 1l furvint un écoulement ver- 
dâtre ; la malade paffa de nouveau par 
les friétions mercurielles, mais avec 
moins de fuccès encore qu'auparavant , 
car tous les fymptômes réhfterent au 
traitement. Cette infortunée, voyant 
le peu de fecours qu "elle trouvoit dans 
la Province, reprit alors le chemin de 
Paris. 

Arrivée dans cette SARA Ie elle fe 
rendit aufli-côt à Ficètre , où elle fubit 
un nouveau traitement. Les douleurs 
s'appaiferent , & la malade fortit de 
cet Hôpital, Peu de tems après , tous 
les fymptomes reparurent avec beau- 
coup plus de violence ; elle fe livra alors 
à tous ceux qui lui promirent de la 
guérir. Elle palla l’efpace de onze ans 
entre les mains de divers particuliers, 
qui lui donnerent fucceflivement des 
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remedes » fans lui procurer le moindre 
foulagement ; au contraire , le mal em- 
pira prodigieufement pendant leur ufa- 
ge. C’eft alors, qu'épuifée par une 
longue maladie , & fatiguée par tant de 
tentatives inutiles, elle fut mife entre 
mes mains. Voici quel étroit fon état. 

1°, Elle avoit une exoftofe confidé- 
table à la partie antérieure & moyenne 
du tibia de la jambe droite, une autre 
à la partie antérieure & fupérieure du 
même os de la jambe gauche, & une 
troifieme qui occupoit toute la partie 
moyenne & l’inférieure du tibia de la 
même jambe, 

2%, Elle avoit une autre exoftofe occu- 
pant tout le corps de la clavicule gau- 
che, une autre fituée vers le milieu 


du fternum ; & une à la partie fupé- 


rieure du cubitus, depuis l’olécrane 
jufques à fa partie moyenne. 

3°. I] y avoit une autre exoftofe 
placée fur la partie latérale gauche de 
la mâchoire inférieure, & une fituée 
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de chaque côté de los coronal, vers 
la partie fupérieure du front. Toutes 
ces exoftofes étoient fort grofles, la 
moindre avoit le volume d’un œuf de 
pigeon ; elles étoient très-douloureufes, 
fans cependant qu'il y eüt de véritable 
inflammation. à: 

4°. Enfin, ces fymptômes étotent 
accôfhpagnés d'un écoulement verdi- 
tre, de douleurs oftéocopes, qui tour- 
mentoient la malade nuit & jour, la 
- privoient des douceurs du fommeil ; ce 
qui, joint à une petite fievre qui la 
 confumoit , lavoit réduite à ane mai- 
greur & à une foiblefle extrèmes. 

Je commençai aufli-tôt à traiter cette 
malade fuivant ma méthode. Sans per- 
dre de tems à des préparations dont 
l'expérience m'a prouvé linuuhite, je 
lui fis prendre mon remede en même 
.tems pat la bouche & en lavemens, 
Les premieres dofes procurerent une 
évacuation copieufe de matiere d’une 
féridité infupportable; l'écoulement aug- 


ro 
menta d’abord confidérablement ; mais 
au bout de quinze jours, les douleurs 
commencérent à s'appaifer peu-à-peu, 
_& la perte devint moins abondante, 
Les exoftofes éroient beaucoup plus 
rebelles; à mefure qu'il s'en diflipoit 
une , il s’en formoit quelque nouvelle 
dans toute autre partie. Le virus parut 
fe jouer ainfi dé tous mes 6. 
pendant long-tems; mais je ne me re- 
butai pas, & ma conftance me valut 
enfin la victoire. Toutes les exoftofes 
difparurent fucceflivement, les dou-. 
leurs fe diffiperent ,  l’écoulement 
cefla totalement , la malade re- « 
couvra l’ufage de fes menibres, & le 
repos, dont elle étoit privée depuis 
fi long-tems ; l'appétit & les forces fe 
tétablirent , la maïgreur fit place à 
lembonpoint ; enfin, au bout de dix- 
huit mois de traitement , tout annonça 
la guérifon la plus complette, Depuis 
plus d’un an que cette Demoifelle a L, 
ceflé de prendre des remedes, fa fanté 
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s'eft fortifiée de plus en plus, de manie- 
re que je crois pouvoir regarder cette 
cure comme conftante & radicale, 


& 


SIXIEME OBSERVATION, 


Madame de * **, qui fait le fujer 
de cette obfervation , nous offre un 
exemple d’une maladie vénérienne des 
plus ficheufes & des plus rebelles. Le 
mal s’eft manifefté il y a environ fepe 
ans. Les fymptômes n’eurent d’abord 
rien d’extraordinaire. La malade fuc 
mife entre les mains d’un Chirurgien, 
qui, après Jui avoir fait prendre feize 
bains , précédés des autres préparations 
convenables , la traita par la méthode 
des frictions , de la maniere la plus 
complette. Les fymprômes difparurent 
pendant le traitement ; mais leur rerour 
annonça bientôe après que le mal n’écoit 
que pallié. 

‘On crut alors que les frictions n’a- 
voient pas été continuées allez long- 
tems pour détruire le virus. On les 
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recommença donc, après avoir donné 
rente-deux bains; ce traitement dura 
environ huit mois, & n'eut aucun 
fuccès. | 


La malade fut alors confie aux foins : 


. d’un Médecin de réputation , qui éputfa 
tous les moyens que fa fagacité & fa 
grande expérience purent lui fuggérer. 
Ce Praticien éclairé , perfuadé qu’une 
vérole qui réfifte une ou deux fois à une 
méthode prudemment adminiftrée, ne 
céde jamais au même traitement, 
jugea à propos d'attaquer le mal au 
dehors & au dedans en mème tems. 


I] employa donc la méthode à laquelle 


quelques Médecins de nos jours ont 
donné le nom de traitement mixte. 
Tout le monde fait que ce traitement 
confifte à affocier les fritions avec 
l'ufage du fublimé corroff. Ces reme- 
des furent continués au moins pendant 
lefpace d’un an. La malade but dans 
cette intervalle environ douze pintes 
de diflolution de fublimé corroff. En 

fuppofant 


v. Son et _ 
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fuppofant que chaque pinte de liqueur 
contint douze grains de ce fel méralli. 
que, 1] s’enfuivroit que lamalade en au- 
Ioit pris cent quaranté-quatre grains. 
Cette dofe , quelque exorbitante: qu’elle 
paroifle, .fut cependant. infufifante ; 
fon peu d'efficacité obligea alors le 
Médecin à recourir aux autres remedes 
connus: I,employa le mercure éteint 
dans le fyrop, -enfuite les dragées de 
Keifer ;.enfin:1l effaya toutes les prépa- 
rations mercuriellesufitées en pareil cas. 
Convaincu. de l'infuffifance du mercure 
dans cette.occafion ; ce Docteur eut re- 
cours. aux, fudorifiques 3, il! confeille 
même la, tifane de vinache 3 dont 
l'ufage fut continué pendans long-tems 
fans fuccès. Enfin après trois, ans con= 
fécutifs de peines inutiles , il conimen- 
çoit à défefpérer dela guérifon de fa 
malades, lorfque je fus appellé pour 
la voir. Voici. dans quel état: je la 
trouval, 

1°, Elle avoit. un écoulement ver- 
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dâtre très-abondant & fort dinvéréré, 


les parties génitales couvertes de chan- 


_éres , & les glandes des aines engor* 
se 

. Hy avoit un engorgement très= 
EE dans les glandes maxillai: 
res ; 1 dans les parotides. 

. Je trouvai une exoftofe fort con- 
Gaérable à la partie moyenne & infé- 
rieure du tibia de la jambe droite , 
une autre à la partie inférieure & in- 
terne de la jambe gauche; une troifieme 
occupoit toute l'étendue du cubitus 
jufqu'au poignet, & une quatrieme , 
la clavicule gauche: il y avoit de plus 
un gonflement confidérable au fternum. 

49. La malade étroit toufmentée nuit 
& ie ii des douleurs oftéocopes , & 
réduite à une maigreut affreufe. 
Je jugeai, à l'afpeët de cetre mala- 
sie , quil n’y avoit pas un moment 
À perdre; emconféquence , je fiscom- 
mencer tout de fuite l’'ufage de mon 
remede en lavemens & par la bouche 
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elle ne tarda pas à éprouver fes bons 
effets. Au bout de fix femaines, l'é- 
coulement, les chancres , l’engorge- 
ment des glandes , & les douleurs oftéo- 
copes avoient entiérement difparu. Les 
exoftofes éroient . fenfiblement | dimi- 
nuées. | | 

Alors cette Dame, qui fe fentoit 
ncomparablement mieux qu’elle n’a. 
voit été depuis bien long-tems, me 
témoigna qu'elle auroit envie d'aller 
pafler quelques jours à la campagne; 
jy confentis, a condition qu’elle n’in- 
terromproit pas pour cela le traitement, 
& qu’elle garderoit tous les’ ménage- 
mens convenables à fa fituation. Je 
n’eus pas de peine à m'appercevoir, à 
fon retour , qu'elle avoit oublié mes 
conditions, Je trouvait toutes les .exof- 
tofes fort augmentées & très-doulou- 
reufes. L'inflammarion étoit fort vio- 
lente dans la jambe droite & dans le 
bras. Le tibia & le cubitus fe gonflerent. 
extraordinairement ,  déchirerent - le 

Gi) 


\ \ 


AE 2 | 
périofte, & produifirent des ulcères. : 
Les os ne tarderent pas à fe carier ; 
en conféquence , il fe forma en peu de 
jour deux ulcères avec carie à la jambe 
dtoite , & deux pareïls à layant-bras. Il 
eft inutile de dire que les bords de ces 
ulcères étoient durs & calleux, que les 
chairs du fond étoient noires & baveu- 
fes, & qu'ils répandoient une matiere 
… fanieufe & très-Fétide. L’exoftofe de la 
jambe gauche groflit également, devint 
fort douloureufe, mais il n’y eut ni 
ulcère ni carie. 

_ Je fis recommencer l’ufage de mon 
remmede, & j'eus la fatisfaétion de voir 
les os s’exfolier, les ulcères fe dérerger 
& fe cicatrifer enfin, fans le fecours 
d'aucune opération, ni d'aucun autre 
ropique que d’un digeftif -fimple, ou 
d’un peu d’onguent de la mere. L’ap-. 
pétit, les forces & l’embonpoint fe 
rétablirent peu-à-peu ; en un mot, tout 
annonça le retour d’une fanté parfaite. 
Depuis environ un an, cette Dame 


ol 
fe porte de mieux en mieux ; ce qui 
prouve évidemment que Le virus eft par- 
faicement détruit. je 

Je pourrois ajouter ici un plus grand 
nombre d'obfervations non moins inté- 
refantes 3 mais je penfe que ces. fix 
fonc plus que fuffifantes pour remplir 
mon:objer. Il n'en eft'aucune qui n'ait 
été vérifiée par plufeurs Médecins où 
Chirurgiens éclairés : il feroit fort aifé 


de préfenter ici un grand nombre de té-. 
moignagestrès-refpectables; mais la trop 


grande facilité avec laquelle certaines 
perfonnes accordent des arteftations , 
& l'abus que des hommes intéreffés en 
fonc tous les jours , font caufe que le 
Public , incapable de diftinguer les 
certificats auchentiques, accordés à: le 
feule vérité: :d’avec les atteftations men- 
diées ou achetées, les range tous dans 
la même clafle ,:& na confiance à 
aucun, En conféquence , s'il eft des 
perfonnes de bonne foi,-qui duutent 
de la vérité des faits que j'ai rapportés 
“di-deffus, je l'ai déjà dir, je des prie 
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de me mettre à portée de les convain- 
_cre. Je ne connois pas de meilleure 
maniere de prouver que j'ai opéré les 
guérifons dont il s’agit, qu’en traitant 
avec le mème fuccès, des maladies aufli 
rebelles , & accompagnées dés mèmes 
circonftances. 

Je ne ferois pas étonné qu'on me 
reprochät que mon remede a agi fort 
lentement dans quelques-uns des cas 
difficiles que j’ai cités ; mais je prie tout 
Lecteur impartial de faire attention à. 
la nature des fymptômes que j'avois à 
combattre , & au grand nombre de 
fecours qui avoient déjà été tentés inuti- 
lement, & le reproche tombera de lui- 
même. Mes deux dernieres obfervations 
 fur-tout qu’on pourroit avoir en vue, 
en me faifant cette objection ; font pré- 
cifément le triomphe de ma méthode. 

Ces obfervations me fourniffenr 
quelques conféquences très-importantes 
pour la pratique. La plupart font con- 
nues & avouées desgens de l’Art; mais 
le vulgaire ne renonce pas facilement à 
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fes vieilles erreurs. On ne fauroit trop 
fouvent mettre la vérité fous fes yeux. 
1°. Il en réfulte qu'il y a des tem- 
péramens qui ne fauroient abfolument 
fupporrer l’ufage du mercure , fous 
quelque forme qu'il foit adminiftré, 
avec quelque ménagement qu'on le 
donne ; que dans ce cas il eft très- 
avantageux d'avoir un remede qu’on 
puifle lui fubftituer utilement, & que 
ma méthode remplit parfaitement cet 
objet , ainfi qu'on le voit par la pre- 
miere obfervation. 
2°, Il s'enfuit de la cinquieme obfer- 
vation,que le mercure donné fous toutes 
Jes formes poñlibles , eft DAS dans 
certains cas. 

3% On doit conclure des deux pre- 
mieres, que ce minéral n’eft pas le feul 
fpécifique de la Vérole, puifque les 
deux malades qui en font le fujet , ont 
& guéris radicalement ; fans en avoir 
pris un feul grain. 

h 4°. La plupart des faits rapportés 
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ei-deffus , prouvent inceneftablement | 
que la falivarion n’eft pas néceffaire 
pour la gucrifon des Maladies Véné- 
riennes , & qu’au contraire elle la reta- 
de. Prefque tous les malades dont j'ai 
parlé, avoient falivé plufieurs fois très- 
abondamment fans aucun fuccès , &c je 
les ai guéris par ma méthode, fans 
caufer le plus léger flux de bouche. C’eft 
donc par «un aveugle attachement pou 
un ancien préjugé , que des Praticiens, 
eftimables d’ailleurs, foutiennent que la 
falivation eft la crife de la Vérole. 
On a vu ci-deflus que mon 
remede eucrit les écoulemens invétérés, 
les exoftofes & les caries, fans qu'il 
foit nécellaire d’atraquer ces vices avce 
des fecours particuliers : il l'emporte 
donc en cela fur le mercure; car, de 
l'aveu de fes plus zélés partifans , ce 
minéral eft infufifant pour leur gué- 
rifon. M. Aftruc, malgré fa prévention 
pour le mercure, a été forcé de con- 
venir de ces faits; & M. Louis, dont 
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FISAR ET 
le fentiment eft fans doute d’un grand 
poids fur cette matiere, penfe qu’il 
convient , en quelques cas, de com- 
nencer le traïtement par les moyens 
capables de détruire le vice local, fans 
quoi on ne pourroit pas parvenir à 
détruire le virus , dont ce vice eff le 
foyer. Cet habile Chiturgien fonde 
fon fentiment fur plufeurs obfervations, 
Voyez fes remarques fur M. Aftruc. 

6°. La dermere conféquence que je 
crois pouvoir tirer de mes obfervations, 
c'eft que le vice vénérien eft vérita- 
blement d’une nature feptique. Le 


remede dont je me fers pour le come 
battre, eft un anti-feprique des plus puif- 
fans; les cures dont:j’ai donné: ci-deffus 
le détail, ne laiflent guere de doutes 
fur fon. efficacité 5 mais! les épreuves 


publiques qui en ent été faires fous: 
les yeux des Commiffaires nommés par 
le Gouvernement à cet effet, la prouvent 
d’une maniere: inconteftable. Or, je 
penfe que ces preuves valerr bien une 
démonftration, 
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On doutera peut-être de Ja qualité 
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anti-feptique de mon remede. Tout le. 


monde peut fe convaincre qu'un acide 


minéral y domine. La fimple déouf- : 
tation fuflit pour cela. Or, qui eft-ce » 


qui ignore que les acides font antipu-. 


trides à un dégré éminent ? Tout prouve 


que c’eft à cette vertu que ma prépa- 


ration eft redevable de route fon effica- 


cité. Elle ne la doit certainement point 
au mercure, puifque, par fon fecours , 


j'ai ouérl des maladies qui avoient 


réfifté à ce minéral, adminiftré fous 
toutes les formes pofibles, & que Îles 
tempéramens qui ne faurotent abfolu- 
ment fupporter l’ufage d’aucune efpece 
de préparation mercurielle , s'accordent 
très-bien de ma compofition. 
D'ailleurs, rien ne prouve mieux la 


qualité anti- putride de ce remede, que. 


les effets faluraires qu'il produit dans 
routes les maladies caufées par la pu- 


tiéfaction , & indépendantes du: virus : 


vénérien , telles que les différences 


* 
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. éfpeces de fievres engendrées par la 
pourriture. Je ferois aflez porté à le 
croire propre aux Scorbutiques, à caufe 
de fon acidité ; mais comme je n'ai ja- 
mais eu occafion d’en faire l'expérience, 
je n’aflure rien à cet égard. 

Au refte, je ne prétends pas infinuer 
que le mercure n’entre jamais dans 
ma compoftion. J'ai déjà dit que je 
laflocie fouvent avec elle. Sur les fix 
malades mentionnés ci-deffus , il n'y en 
a que deux qui aient été traités fans 
le fecours de ce minéral. Uni à mon 
remede , 1l en augmente lacivité. Ce 
n'eft que pour obtenir une guérifon 
plus prompte que je l’emploie, feule- 
ment dans les Véroles invérérées & re 
_ belles, où les folides & fur-tout les os 
: font altérés. Adminiftré felon ma mé- 
thode , il n’excite jamais la falivation, 
ni ne produit aucun des effets qui font 
craindre fon ufage. 

Voilà tout ce que je puis dire, quant 
à préfent , fur la nature de mon remede. 
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Les foins paternels de notre augufte : 
Monarque s'étendent principalement fur 

Ja fanté de fes fujets. Les encourage | 
mens que fa Majefté: daigne accordet. 
aux Auteurs dé toutes les découvertes 
utiles, font efpérer que la matiere mé- 

dicale senrichira de plus en plus de 

remedes précieux. Si les Juges éclairés ;. 
auxquels le Gouvernement a confié le 

foin de conitater leur efficacité, trous 

voient le mien digne d'être rangé dans 

certe claffe, mon emprefflement àc le 

rendre public » prouveroit combien je 

ferois fenfible au plaifir d'être utile à 

: l'humanité. 


FIN. 


